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La genèse de « Home Street
Home » remonte à 2012.
L’ASBL Diogènes tentait de cir-

conscrire la problématique de la 
présence de SDF dans le métro. 
« Sont nées des interrogations sur le 
droit à l’espace, la privatisation de 
certains lieux, la cohabitation, se sou-
vient Lucie Martin, chef de projet.
On a voulu partager nos résultats de
cette recherche, en élargissant sa por-
tée du métro à tous les espaces pu-
blics : les parcs, les rues, les gares ».

En découlent une journée
d’étude et un atelier ouverts aux 
sans-abri volontaires. « On leur a 
donné des appareils jetables. La consi-
gne de base, c’était de photographier 
la cohabitation dans les espaces de 
transport ». Mais les balises sau-
tent rapidement. « Le thème était 

trop étroit pour ce qu’ils vivaient et 
s’est ouvert de lui-même. »
Béton, escalators, grillages

Flou, contre-jour froid, noir et
blanc lynchien, contre-plongée 
documentaire, chacun a son 
style. Des bancs, des escalators, 
des tunnels, des enseignes, des 
bouches d’aération : c’est la ville 
terre à terre, bétonnée, nocturne.
On remarque vite que peu de por-

traits garnissent les pages. Par pu-
deur peut-être. Sans doute aussi 
parce que Alves, André, Cop, 
Dennis, Jesus, Ongong, Pathe et 
Sarah ont simplement posé le re-
gard sur leur monde. Dont la soli-
tude, l’isolement, sont constitu-
tifs.

« J’ai pris des détails en me bala-
dant », raconte Michael Ongong, 
sans vraiment chercher à donner 
du sens à ses clichés. « J’me deman-

dais vraiment ce que j’allais bien pou-
voir photographier. Ce sont des choses
qui n’ont pas de vie. Plus tard, je me 
suis dit que j’avais voulu photogra-
phier la déréliction. Y a un appareil 
dans un hôpital où je m’abritais du 
froid, que j’ai débranché pour rechar-
ger mon téléphone ». On est frappés
par cette grille d’où émergent des
bras avides. « C’est au Samu social,
la file pour obtenir un ticket pour ren-
trer la nuit ». Du vrai photojourna-

lisme.
Cynisme

« En photographie, on a tendance à
être formaté. Eux ne le sont pas et c’est
ce qui ressort de leur point de vue », 
estime Marc Barbay, photographe
qui a participé à l’atelier. « Parfois,
c’est poétique. Parfois, c’est plus terre 
à terre. Ça peut aussi être très dur ».

Dragan Markovic, lui aussi pho-
tographe, a trié plus de 2000 tira-
ges aux cours d’ateliers pour 
aboutir à la sélection finale. « La 
plupart étaient assez bruts, autobiogra-
phiques. Il y a même des preuves pures,
comme cette journée retracée par Sarah,
la seule femme du groupe. Quand elle
a reçu son appareil, c’était comme si 
on lui donnait un trésor. Le résultat 
est tout autant distant qu’intime ».

Ces clichés de l’intérieur relè-
vent presque du fantasme journa-
listique de rendre compte de cette
réalité cachée du « sans-abrisme ».
« Accompagner des SDF, les filmer, 
photographier la misère, c’est parfois
le rêve des étudiants en art ou en
com », reconnaît Lucie Martin. 
« Mais ici, on évite tout voyeurisme. 
Même si on joue avec les clichés. Cer-
tains auteurs manipulent la stigmati-
sation. Il y a de l’humour. Et du cy-
nisme ». ■

PHOTO

La ville sous l’œil des sans-abri
Des sans-abri fixent leur 
vision de Bruxelles dans 
un livre de photos, où la 
société est vue comme 
« une bête qui avale et 
recrache ». Dur et beau.

Michael Ongong : « J’me demandais 
vraiment ce que j’allais bien pouvoir 
photographier. Ce sont des choses 
qui n’ont pas de vie ».
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